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AM6Bt!
Que pensez-vous d'~M~OMe? Oh

l'oeuvre admirable, haute, spacieuse, ter-
rible, attendrissante, humaine Mais
;quedites-vousdelamusique dont M. Ca-
mille Saint-Saëns a revêtu les chœurs ?
Musique a la grecque, monsieur, ne vous
en déplaise.–Quoi) si quelque ancien'
Grec-revenait au monde, vous estimez
qu'il

prendrait
laComédie-Française pour

un théâtre athénien ? Tout beau ) je
n'ai rien avancé de pareil. M. Saint-Saëns,
en homme d'esprit, en habile homme, a
fait du grec à sa manière, avec les élé-
ments qu'il avait sous la main et avec le
ressouvenir de deux ou trois formules, de
deux ou trois modes et de deux ou trois
textes. De l'unisson par ci et, par là, un
peu de contrepoint; à la rencontre, des
accords jetés tout secs en mémoire des
Kcittarodistes ))et, brodant sur le tout,

quelques
petites pages instrumentales.

Peut-être est-ce trop grec pour n'être pas
grec, et peut-être aussi n'est-ce pas assez
grec pour être grec. Avisez à me com-
prendre. On se perd, monsieur, dans cet
hellénisme très ingénieux, mais en l'hon-
neur duquel je doute fort que l'on se
batte ou que l'on s'embrasse. Mais savez-
vous, au juste, ce qu'a fait le musicien?
ÏI a emboîté le pas aux plus vieux com-
positeurs de théâtre, aux maîtres qui,
voulant tout uniment ressusciter les spec-
tacles d'Athènes, créèrent, à la fin du
seizième siècle, l'opéra sans s'en douter.
C'est le vrai point original de cette cu-
rieuse partitionnette.

Vers 1580, il y avait en Italie– et no-
tamment à Florence de petites acadé-
mies d'artistes, nourries d'idées classi-
ques et protestant, non seulement contre
les abusde la virtuosité, mais aussi con-
tre l'usage de iaire entendre des chœurs
à cinq ou six parties. L'idéal, aux yeux
de ces révolutionnaires, consistait à orga-
niser des représentations «à la grecque '),
où la musique ne serait jamais qu'une
déclamation notée, où l'on n'entendrait
jamais deux voix sonnant ensemble. Le
père du grand Galilée s'avisa de composer
suivant ce principe, qu'il croyait.vrai-
ment antique, divers épisodes d'après les
J~Më~aMoM de Jérémie et la déplora-

~ble aventure del'E~o~MdeDante.Pas
de chant rien que du récit. Pas d'accom-

pagnement rien que des interjections de
lyre.
On ne sait comment cela plut. Ne

fallait-il pas prendre, en toute chose, le
contrepied du moyen âge? Le moyen
âge s'était ingénié à combiner, à enche-
vêtrer des sons la Renaissance en vou-
lait, par réaction, revenir à la nudité. Un
cardinal de l'Eglise romaine, le vieux
Bibieno, s'évertue à traduire une comé-
die, la C~~K~a, en récitatifs. La-des-
sus, trois gentilshommes d'entrer dans la
même voie. Dam! il ne semble pas qu'on
se soit égayé, a leurs tentatives, beaucoup
plus que de raison. Est-ce, vraiment, le
dernier mot de l'art d'être si monotone? P
Va-t-on passer d'un excès à l'autre, impu-
nément. Question grave!
Sur ces entrefaites, un grand événe-

.ment s'accomplit. Henri IV épouse Marie
de Médicis au palais Pitti. Belle occa-

sion pour étonner le monde et, particu-
lièrement, Sa Majesté très française t En

quelques semaines, une tragédie s'im-

provise, se met en musique, se répète et
se joue. Sujet Orphée e~EMr~tcg. Au-
teurs, deux musiciens en honneur Peri
et Coccini. Les personnages disent leur
rôle en une sorte de parlé chantant. Seu-
lement, chaque acte se termine par un
chœur et des stances anacréontiques con-
stituant une façon d'air sacriiice uni-
que aux virtuoses. Peri en personne
's'est chargé du personnage d'Orphée.
L'orchestre, divisé par séries d'instru-
ments de timbres analogues, violes et
violons, uûtes et hautbois, suit les chan-
teurs,selon le caractère de leur organe et
de leur rôle, à l'unisson. Je n'ai pas be-
soin de iaire observer que cette instru-
mentation nous paraîtrait aujourd'hui
d'une sainte indigence. Bah ) l'on ne se
contient pas d'enthousiasme, on se con-

gratule, on pleure de bonheur. C'est, dit-
on, l'art des Grecs qui renaît.
Mais non Point du tout t C'est l'opéra

qui vient au monde.

!)**
La nouvelle forme de tragédies « à l'an-

tique âne tarde pas à gagner de proche
en proche. A Venise/surtout, elle fait fu-
reur, grâce au compositeur Monteverde,
tempérament d'harmoniste hardi. Voila

qu'il se trouve, au pays des lagunes, un

poète français qui perd la tête de ce qu'il
entend. Point d'homme plus singulier et,
tout ensemble, mieux de son temps que
cet Antoine de Baîf, grand lettré, ami de
Ronsard, bon musicien, rythmeur pas-
sionné, l'un des cerveaux les plus compli-
qués d'une époque compliquée entre tou-
tes. Ajoutez que sa fortune considérable
et sa situation dans le monde lui rendent
facile le libre exercice de l'art.
Deux idées le poursuivent imposer

aux Parisiens la mélopée « à la grecque ))
et construire des vers français suivant la

prosodie des anciens. Pour accorder ces
deux conceptions, lui aussi compose une
~dMM~OKe ni plus ni moins que M.
Saint-Saëns. Rythme et chant, poésie et
musique, rien que d'antique à en mourir.
C'est, en France, l'équivalent de l'essai dé
Galilée, ou, si vous préférez, de la fantai-
<eie du cardinal Bibieno. Baïf, très répan-
dudans la haute société, donne de son
œuvre des représentations brillante en
son hôtel, iastueusement aménagés, du

iaubourgSaint-Marceau. S'y est-on gran-
dément amusé ?Personne ne le dit. A

j parler franc, j'en doute.
Ce n'est là qu'un effort d'amateur pour
l'acclimatation d'un genre passablement
abstrait. Voulez-vous assister à des ten-
tatives plus ouvertes et non moins cu-
rieuses ? Il faut arriver jusqu'au temps
de Mazarin. Vous verrez que la musique
italienne, même ramenée du « sentiment
~rec » aux caprices de la virtuosité et aux
f~turlutaines » de la parade, n'a pas pré<
aisément conquis du premier coupla scène
trancaise.lrançaise.

<~
Parmi les nécessites politiques avec

jteEMnelles Mazaria s'est mis aux prises,

ja moindre ne paraît pas avoir été de dis-
traire la reine Anne d'Autriche. C'est afin
de la désennuyer qu'il fait venir, en 1645,
une troupe d'Italie, pour jouer et chanter
des pièces dans la salle du Petit-Bourbon,
et, notamment, la .FoMs supposée, de
Strozzi. Est-ce absolument un opéra?
Non; car on ne se borne pas à y chanter,
bien que le chant y domine; on y déclame
et l'on y danse encore. Les étrangetés n'y
manquent pas.
Par exemple, on y voit, a. la fin du se-

cond acte, un pas d'autruches faisant on-
duler leur col, pour boire à une fontaine,
et la représentation s'achève par « un pas:
de quatre Indiens offrant des perroquets''
àNicomède,qui a reconnu en Pyrrhus
son petit-ûls )). Chose inattendue, la
pompe du spectacle, la richesse des dé-
corations mouvantes, n'empêchent ni la
Cour, ni la ville de bâiller. Mazarin en
est tout en rage. La Fo~e SM~ose'e n'a
pas su plaire. On verra bien s'il en sera
de même pour d'autres divertissements
de son choix.
C'est pourquoi, moins de deux ans plus

tard,-le ministre fait représenter, peut-
être par la même troupe, en des condi-
tions de splendeur sans pareilles,, un 0~-
p/tee, qui est, croit-on, celui de Monte-
verde. On a dépensé des sommes énor-
mes, multiplié les curiosités, déployé ma-
gnificence sur magnificence. Stupeur du
cardinal t Les spectateurs s'ennuient à tel
point qu'on fait courir ce mot « C'est
O~p/t~e qu'on nous promettait; c'est Ator-
~ce qu'on nous donne. a La musique « à
la grecque )), accommodée à l'italienne et
même raccommodée à la parisienne,
tombe à plat.
Treize années durant, messieurs d'Italie

renoncent S lutter parmi nous. Mais du
diable Sf Son Eminence se résigne à son
échsc. Voici qu'en 1660, un opéra de Ca-
valli, de Venise, fait fanatisme au-delà
des Alpes. Ce Cavalli a prêté aux airs une
forme plus tranchée et renforcé l'orches-
tre. Son -yer-rcs mène, là-bas, un bruit de
chef-d'œuvre. Le cardinal décide, à l'im-

proviste.quelavilleet la Cour n'échap-
peront pas à ce ~rés.Aun de le repous-
ser encore, on demande à un tout jeune
musicien, qui fera parler de lui, dix en-
trées de bailet. C'est Luily, pour vous.
servir. Et quels décors inouïs Des toiles

changeantes, des machines de toute sorte,
des feux, des prestiges. L'architecte véni-
tien Torelli a tiré de son invention des
effets merveilleux. Croyez-vous, avec cela,
que l'oeuvre monte aux nues? 0ht que
nenni. Elle s'eSondre.
Il n'est pas de spectacle assez somp-

tueux pour contrebalancer une fatigue de
huit mortelles heures. Huit heures d'hor-

loge bien comptées, s'il vous plaît Les
Parisiens, auxquels on s'était, depuis
longtemps, efforcé d'inspirer l'amour du

goût d'Italie, s'aperçoivent qu'ils n'enten-

dent pas un mot d'italien, que cette mu-

sique, à la. grecque ou à la moderne,
traîne à n'en pas finir ou'se surcharge
d'ornements insupportables et que, déci-
dément, les virtuoses affectés de Venise
ou de Florence ne valent pas les nôtres.
Bref, on s'avoue ces choses sans embar-
ras. Le Mazarin en sera pour son dépit.
Ses compatriotes ont échoué à Paris à
trois reprises, et'iourdement. Héias ils
ne prendront que trop leur revanche.

L'lt~t'70MC de M. Saint-Saëns m'a en-
traîné un peu loin. Au demeurant, je n'ai
garde de conclure. La musique « à la

grecque au to.mps où nous sommes est
un passe-temps d'artiste et qui va sans

danger. Et puis la tragédie de Sophocle
est
si grande FOURCAUD

Ce qui se passe
G~ULOlS-SUlD~

Au/'oMrof'At~'
A Saint-Etienne.du-Mont, messe annueite de <

rentrée des écoles et facultés.
Vélodrome d'hiver (Champ de Mars), cour-

ses à une heure et demie.
Courses&Auteui).
Concert au jardin d'Acclimatation.

ECHOSDE PARIS
Tous les membres de l'ambassade, du

consulat et de la colonierusses se trouve-
ront, ce matin, réunis, à onze heures, en

l'église de la rue Daru, pour assister au 1
service d'actions de grâce qui y sera celé- ]
bré à l'occasion de l'anniversaire de la
naissance de S. M. l'impératrice de
Russie.
Cet heureux événement sera. fêté par

tous les membres de la famille impériale
réunis à Gatehina.

La reine Isabelle d'Espagne a fait celé-
brer, hier, en la chapelle privée du palais
de Castille, une messe pour le repos de
l'âme de son fils, le roi Alphonse XII,
mort à Madrid, le 25 novembre 1885.
Pendant la journée d'hier.. un grand

nombre de personnes sont venues s'ins-
crire chez la Reine.

L'Office central des œuvres de charité
et d'assistance a repris, dans ses bureaux,
175, boulevard Saint-Germain, sesséances
de comité, sous la présidence de M. Pi-
cot, de l'Institut, vice-président; M. le
marquis de Vogué, président, n'étant pas
~Paris.
M. lô secrétaire général Lefébure a

rendu compte à ses collègues des opéra-
tiens de l'ôfûce pendant la saison d'été
Rapatriements aux pays d'origine, place-
ment d'ouvriers dans les maisons d'hos-
pitalisation et de travail et chez les in-
dustriels, prêts pour achats d'outils de 1

travail, enquêtes sur une multitude de cas
particuliers, correspondance à l'intérieur
et a. l'étranger motivée par le fonction-
nement même de l'Ofnce. Tout cela repré-
sente, pour la saison d'été, une besogne ]
qui ne l'a cédé en rien à celle de la saison ]
d'hiver. <

Nous apprenons
avec une vive satis-

faction, qu à l'exemple de Paris, de gran- <
des villes de province telles que Bor- )i

deaux, Besançon, Bourges, Roubaix se a
sont mises en contact permanent avec
l'Oince central de Paris pour s'éclairer de
son expérience dans ~organisation qu'el-
les veulent faire, saps délai, de maisons <

d'hospitalisation et d'assistance par le t
travail pour les ouvriers en chômage,
analogues à celles que patronne et sur- i
veille r0f6ce central à Paris, s
On voit ainsi comment se pMpage et F

FOUROAUO

se généralise ce sentiment d'un grands
devoir de solidarité sociale, avec le be-
soin d'y satisfaire le mieux et lo plus
vite possible.

Le commandant Monteil est envoyé à ]
Berlin pour traiter la question de la
détermination des frontières du Came-
roun.

PARADOXESET \'ÉR!TËS ]

Les grandes joies sont indiscrètes.
MmodePcYHUSux.

1
Oi n~ siluraît auncr trop de choses et trop }

peu. de
gens. <Mme d'AncoNviLLE. i

On peut arriver chez l'homme dur, on n&
saurait parvenir chez l'hommefroid.

DELiVRY.

Lt nomination du successeur de M.
Icard, supérieur général de la Société de
Saint-Sulpice, n'aura pas lieu. avant'un
mois.
Le supérieur est choisi dans le conseil

de douze membres qui dirige la Compa-
gnie et nommé par ces mêmes membres.
Or, plusieurs d'entr'eux résident M'étran-
3er, et il faudra, de toute nécessité, at-
tendre leur arrivée à Paris.

M. Decrais, nouvel ambassadeur de
France à Londres, a quitté, hier soir, Pa-
ris, pour présenter ses lettres de créance
à la reine Victoria, au château de ~Wind-
sor et prendre possession de sonambas-.
sade.

A l'Institut.

L'Académie des beaux-arts a tenu, hier,
sous la présidence de M. Gérôme, sa
séance hebdomadaire, au cours de la-
quelle, sur la proposition de la section
musicale, la Compagnie a déclare qu'il
n'y avait pas lieu de procéder au rempla-
cement immédiat de M. Charles Gounod.
Elle renvoie à cinq mois pour délibérer
de nouveau sur la vacance.
M. le c.omteDelaborde,'secrétaire per-

pétuel, a annoncé que M. Fra.ikin, sculp-
teur, correspondant de l'Académie dé
Bruxelles, est décédé dans cette ville le
22 novembre dernier.
La cantate qui a obtenu cette année le

prix Hossini sera exécutée aujourd'hui, à
deux heures, au Conservatoire, par la
Société "des Concerts. L'auteur de la com-
position musicale est M. Henri Hirsch-
mann et l'auteur du livret, intitulé ~as-
~crMS, est. M.Augé de Lassus.
Une explication, que ne donne pas le

procès verbal de l'Académie, est néces-
saire au sujet du remplacement de M.
Gounod. Quelques-uns ont voulu voir
dans cette mesure exceptionnelle un
hommage tout particulier, rendu à la mé-
moire du maître. Pas plus que les autres
sections de l'Institut, l'Académie des
beaux-arts n'entend, quel que soit le cha-
grin qu'elle éprouve de la. perte d'un de
ses membres, déroger aux régies établies
par les statuts et règlements de l'Insti-
tut.
L'explication est beaucoup plus simple:

M. Massenet est absent de Paris, MM.
Reyer et Saint-Saëns vont partir inces-
samment. Dans ces conditions, la section
de musique, réduite u. deux représen-
tants, MM. Ambroise Thomas et Pala-
dilhc, a pensé qu'elle ne serait pas sufû-
samment représentée pour procéder à la
déclaration de vacance et aux opérations
du vote pour l'élection du successeur du
maître regretté.

<=

L'Académie des sciences morales et po-
litiques a procédé, hier, à l'élection d'un
membre titulaire dans la section de légis-
lation, en remplacement de M. de Pa-
rieu.
Au second tour de scrutin, M. Ch.

Lyon-Cahen, professeur à la Faculté de
droit de Paris, a été nommé par 23 voix,
sur 34 votants, contre 3 accordées à M.
Crépon, conseiller à la cour, 6 a M. Du-
crocqet3u.M.Humbert.

LES ËPIGRA.MMES CÉLÈBRES

De Boileau, au-dessous du portrait de
La Bruyère

Tout esprit orgueilleuxquis'aime,
Par mes leçonsse voit ~ueriEt dansmonlivre ai chéri
Apprendà se haïr lui-même

Les journaux de Moscou nous appor-
tent un compte-rendu très intéressant de
la cérémonie d'inauguration des locaux
définitifs du Crédit lyonnais, à Moscou,
qui a eu lieu le 31 octobre/12 novembre,
et a été l'occasion d'une chaleureuse ma-
nifestationirancophile.
..S. A. I. le grand-duc Serge, gouverneur
senéral de Moscou, s'était fait représenter
a cette fête très réussie, à laquelle assis-
taient également M. le comte de Kergara-
dec, consul général de France des délé-
gués du ministère des finances et de la

Banque de Russie, et plusieurs centaines
de personnes composant l'élite de la
finance, du commerce et de l'industrie
moscovites.
La bénédiction religieuse a été suivie

d'un lunch après lequel de nombreux
toasts, accueillis avec enthousiasme, ont
été portés à S. M. le Tsar, à la famille im-

périale, a M. Carnot, a. la France,
a la Russie et a. leur union fra-
ternelle. Le discours de M. Nagatkine, di-
recteur de la Banque de Volga-Eama, a
été surtout remarqué il a relié cette cé-
rémonie à celles qui venaient d'avoir lieu
en France, et a bu à la prospérité des
deux nations et à leur union qui se mani-
feste sur le terrain financier comme sur
le terrain politique. Ce discours a été cou-
vert d'applaudissements.

C'est le 30 novembre que les Améri-
cains célébreront le Tbanksgiving day.
Des services religieux auront heu, à
cette occasion, dans les églises américai-
nes de l'avenue de l'Aima et de la rue de
Berry.

Sait-on que c'est à M. l'abbé Bernard,
dont le C<M~o~sa récemment annoncé la
mort, que Mgr Freppel a dû d'être élevé
à l'épiscopatî
Vo)ci dans quelles circonstances
M. l'abbé Bernard prêchait un carême a

Vannes, penda.nt la vacance du siège
d'Angers. Mgr Bécel, évêque de Vannes,
témoignait àson prédicateur la plus bien-
veillante sympathie. Celui-ci sut en pro-
fiter pour faire partager à Sa Grandeur
son admiration personneUe pour te futur
prélat.

De son côté, Mgr Bécel usa de toute son tinfluence auprès de l'Empereur pour
i'h'o donner un cvcché au protège de
l'abbe Bernard.
Ilyreussit,et voila comment l'abbé

Freppelestdevenu évcque d'Angers.

L'ESPUtTD'AUTREFOIS
Une bien joliccoquIHe est celle que les

habitants 'de Bourg-eu-Bress.e découvri-
root un matin dans leur moniteur lo-
ça!.
C'était en 1846 ou 1847, le préfet de

l'Ain entrait en conYalesconce après une:
longue maladie et la feuille départemen-
taie s'empressa d'annoncer en ces termes
la bonue nouvelle:
«Nous sommes heureux d'apprendre à

nos lecteurs que M. le préfet va beaucoup
mieux. L'appétit est revenu, et avec beau-
coup de /<?~Mnotre digne administrateur

aura bien vite repris ses forces. ))*

MOUILLES A L~ MA!N
Un marchand de plumes métalliques

arbore sur son enseigne pes mots onigma-
tiques

AUX PLUMES D'ORIENT

Pourquoi « plumes d'Orient )) lui
demande un curieux.

J'entends par la, répond l'industriel,
des plumes ne s'Occident jamais

UNDOMtNO

COUP BE THËmEû~~lPDE~H~ATR~
On lira, plus bas, les détails de l'événe-

ment tout à fait bizarre qui a brusque-
ment interrompu l'interminable interpel-
lation dans laquelle se débattaient les
fractions de là Chambre et mis un terme
momentané à l'existence ministérielle de
M.Dupuy.
Son succès paraissait certain. Une ma-

jorité modérée semblait ralliée autour de
sa déclaration, lorsqu'un bruit de couloirs
a envahi la tribune.
Avec habileté les auteurs de l'interpel-

lation ont prolité d'une indiscrétion de
M. Peytral, annonçant sa démission, pour
retirer cette interpellation.De sortequ'il ny avait plus de sanction
possible.
De sorte que M. Dupuy tombe non suc

un vote, mais sur un potin.
De sorte que, pour ses débuts, la Cham-

bre de 1893mente d'être comparée à une
loge de concierge plutôt qu'à une assem-
blée politique. v
Tout cela est évidemment la faute de

M. Carnot, qui, depuis un mois, hypno-
tisé par sa réélection, et désireux de mé-
nager les radicaux sur lesquels il compte,
empêche M. Dupuy de procéder aux sa-
crifices nécessaires, et ne l'a pas laissé se
présenter devant lés Chambres avec un
cabinet modérément homogène. L'événe-
ment est donc une sorte d'échec pour le
président de la république.
Après la séance, le président du conseil

est allé porter a l'Elysée'la, démission col-
lective du cabinet.
M. Carnot a envoyé chercher, par le gé-

néral Borius, MM." Challemel-Lacour et
Casimir-Perier, suivant sa coutume en
pareil cas.
On afnrme que M. Casimir-Perier a dé-

claré au président que M. Dupuy n'était
nullement entamé par l'incident, qu'il
disposait, à la Chambre, d'une majorité
réelle et qu'il restait l'homme de la situa-
tion.
Nous n'avons pas les mêmes moyens

d'information que le président de la
Chambre. Mais.jl serait~toutàfait déplo-
rable que le ministre qui le premier a osé
dire aux socialistes c'est assez; que le
ministre qui le premier, a la tribune, a
eu le courage de déclarer qu'il ne voulait
pas d'un impôt sur le revenu; que le mi-
nistre qui le premier, en somme, a parlé-
de la droite sans l'injurier, tombât devant
une manœuvre dirigée en somme par les
socialistes.
Ce serait, pour ces derniers, un trop

grand succès et, pour les infortunés qui
détiennent encore la propriété en France,
nn trop légitime sujet d'inquiétude.
Et, au risque de lui faire du tort, nous,

réactionnaires endurcis et impénitents,
animés pour M. Dupuy d'une tendresse
tout à fait mitigée, nous déclarons que
nous le verrions rester sansjoie, mais par-
tir avec regret.

J. CORNÉLYJ. CORNÊLy

Bbc-NotesParisien
LES DtMES DE LA HALLE

De tout temps, les dames de la Halle ont
aimé à se frotter aux pouvoirs publics. De tout
temps, on )es a vues arriver près des puissants
du jour, bonnes commères réjouies et dodues,
souriantes et bien en chair/parées comme des
châsses, portant de lourdes breloques aux
oreilles et d'énormes bouquets à la main.
Hier, elles sont allées au Sénat; tout au

moins se sont-elles fait représenter par une dé-

légation
devant la commission compétente.

Mme Brochet, présidente de la chambre syn-
dicate des marchandes de poissons, et deux de
ses coHègucs, la vice-présidente écaitlere
et )a trésorière marchande de crevettes
ont porté ia parole au nom de leurs camarades.
CeHes-ci ont, d'ailleurs, été fort bien défen-
dues, car Mme Brochet ne se laisse pas intimi-
der pour si peu, et ei)e a coutume de dire
clairement ce qu'elle pense. Ces dames i'aiment

beaucoup,
et comme ette conna!t les Halles

« depuis A jusqu'à Z », elle ne risque point de
commettre d'impair.
Donc MmeBrochet a demandé à )a commis-

sion qui est chargée de réglementer les Halles
centrales qu'on débarrassât le carreau des re-
grattiers. Ce sont eux surtout qu'on abomine.
Voyez comme la correction est à l'ordre du
jour. Les dames de la Halle n'avaient pas, hier,
sacrifié aux pittoresques traditions de teur cor-
poration. EHes n'apportaient pas de larges bou-
quets aux couleurs joyeuses, eues n'ont point
harangué la commission dans le pittoresque
langage que pastichait le bon Vadé. Elles ont
froidement exposé leurs ~M/~erafa. L'histoire
ne dit même pas si ettes ont embrassé ]e prési-
dent de la commission.
Car, chaque fois que les dames de la Ha)!e

aHaient voir un potentat, e))es ne manquaient'
pas de t'embrasser. Quand ettes rendirent vi-
site au maréchal de Mac-Mahon, eUes l'em-
brassèrent c'était un militaire, ettes le trou-
vaient gentit. Et le petit père Thiers, avec son
air de bonhomie finaude et de familiarité bour-
geoise, se prêta volontiers à leur acco)ade.
Mais quand, en octobre )888, elles allèrent
voir M. Carnot, le président les intimida, elles
renoncèrent à t'smbrasser.
Jadis, te baiser de jeurs aïeules avait sonne,

ferme et bruyant, sur ~e proSt de camée de
Marie-Antoinette et sur le fronf de ta duchesse
de Ber"

Hier, sans embrasser le président de la com-

mission, elles ont épanché leurs doléances dans
le sein de ladite commission.~

Et vraiment, ettes ont à se plaindre.
Le projet relatif à la réorganisation du ser-

vice de l'approvisionnement de Paris est à l'é-
tude depuis de nombreuses années.
Les causes de désorganisation du grand mar-

ché parisien résidentdanstarivatitéd'attributions
entre ta-préfecturedepoticectta préfecture delà
Seine dans l'insuffisance des garanties oner-
.tes aux expéditeurs par tes intermédiaires
dans l'absence de moyens dé contrôle sérieux
survies Opérations faites par tes .facteurs.et tes
commissionnaires dans le~'ab.us commis par
.tes facteurs et les commissionnaires., et enfin,
dans l'envahissement des Hattes par tes reven-
deurs dé seconde main.
D'après le décret de !8y8, qui régit actuelle-

ment tes Hattes, la préfecture de la Seine fixe
des emplacements généraux pour chaque es-

pèce de denrée, et ta préfecture de police *en
fait la sous-répartition à chacune des intéres-
sées.
Or, cette double mission est très imparfaite-

ment remplie et donne lieu trop fréquemment à
des lenteurs et à des fins de non-recevoirdont
les deux préfectures se renvoient la respon-
sabilité, au grand mécontentement du public,
qui s'en prend à l'une et à l'autre.
Nul n'ignore que, en dehors du commerce

qui
se fait dans les divers pavittons, une partie

du trafic a lieu sur ce qu'on appelle le carreau
des Hattes rues, places, carrefours et trottoirs
voisins. Des places y sont réservées à quinze
cents revendeurs ou maraîchers, qui paient
une redevance variable selon l'importance de
chacun.
Or, il arrive ceci le soir, dès onze heures ou

minuit, des bandes d'individus viennent se
poster sur le « carreau avec des paniers vi-
des. Ils s'emparent, grâce à la complaisance
des forts, des meilleures places, puis ils se
mettent en quête de marchandises. A teurtour,
ces « regrattiers cèdent les marchandises à
d'autres cottègues, si bien que souvent, à six
heures du matin, la marchandise a passé par
trois ou quatre intermédiaires le client la

paie ensuite te tripte de sa valeur.
La concurrence de ces regrattiers devient

dangereuse pour tes dames de ta Halje. Its se
font de plus en plus encombrants, harcèlent

l'acheteur, et nnatement lui passent teur mar-

chandise avant même qu'il ait eu le temps de

pénétrer à l'intérieur où it t'aurait payée beau-

coup moins cher.
Hest entendu que, aux Hattes, tes intermé-
diaires doivent être réduits au strict minimum,
et que c'est surtout en ye/tfe ~ecfe que doi-
vent se traiter les affaires. Or, on t'a vu, les

regrattiers sont des « faiseurs, c'est eux qui
sont cause du renchérissement des denrées- et
c'est contre eux que s'élèvent ces dames. Elles
sont convaincues que le jour où le « regrat »
sera sévèrement poursuivi, le client ne paiera
que deux francs ce qu'on lui vend aujourd'hui
communément cent sous, parce que les regrat-
tiers ne professent pas précisément, en affaires,
la loyauté dont elles se piquent.

Nul n'a jamais mis en doute la parfaite droi-
ture des dames de la Halte; on a tcujours loué
chez elles une sorte de générosité brusque, que
la cétèbre Mme Angot n'a pas peu contribué à

populariser, tt n'est pas rare de leur voir pren-
dre l'initiative du soulagement des miséreux.
Puis elles sont fidèles aux traditions qui les

ont rendues populaires. Sans doute, elles ont
subi, comme toutes choses, te changement des
formes, de l'extériorité. Elles n'ont plus les
allures légèrement opéra-comique, qu'il est
convenu de prêter aux dames de la Halle aussi
bien qu'aux bergères.
Ce n'est plus te temps où le roi des Hattes,

le duc de Beaufort, venait chercher parmi elles
« une popularité qui fit la nique au Mazarin
Mais, au fond, elfes ont gardé l'esprit essen-

tiel de leurs anciennes coutumes. Elles ont

gardé les traditions religieuses que les vieilles

corporations suivaient si ponctuellement, et si
elles ne peuvent pas orner leurs pavillons, en
l'honneur du Saint-Sacrement, les jours de la
Fête-Dieu, etles.js.ont du moins fidèles à l'an-

tique église de Saint-Eustache, où elles ne

manquent pas un seul dimanche d'aller faire
leurs dévotions.

Les souvenirs du temps passé, du temps où
les dames de la Halle avaient peut-être le pit-
toresque éctat que leur prête la légende, ont été
souvent racontés par ta doyenne des mar-
chandes des Halles, Mme Deschamps. Elle est
bien vieitte, aujourd'hui, car elle est née, en

[80~, au marché des Innocents.

Cependant, malgré ses quatre-vingt-neuf
ans, elle est encore assez ingambe et elle est
douée d'une merveilleure mémoire. Elle se
plaît à raconter aux « jeunes comment défi-
ièrent les Cosaques dans la rue Saint-Denis.
Ah t il y a loin de cela pourtant t'aimabte

vieille se souvient encore quelle panique s'em-

para des dames de ta Halle à t'approche des
« terribles soldats ». Toutes se sauvèrent et
'voulurent se cacher.

Quant à moi, dit Mme Deschamps, j'étais
tellement apeurée, que je me réfugiai dans les

jupes de ma tante, qui, elle, avait fui la ban-
lieue où elle habitait, par crainte de ces sol-
dats, qui, disait-on, massacraient et détrui-
saient tout sur leur passage.
Mme Deschamps se rappelle également le

jour, mémorable pour elle, où les Halles furent

inaugurées ofnciettement par l'Empereur.
Ce fut elle que~ses camarades déléguèrent

pour présenter à Napotsbn 111les gerbes et les
corbeutes de fleurs offertes par les dames des
Haltes au souverain.

Quelle belle journée t Comme Mme Des-

champs fut troublée à t'idée d'approcher l'Em-

pereur C'est avec une émotion charmante et
vraiment touchante qu'elle raconte ce gros évé-
nement de sa vie.
Elle avait « ëtrenné x- une bette robe de faille

du ptus. beau vert, et ette se tenait avec. ses
fleurs à t'entrée du pavillon quand Napoléon
parut.
It paraît que l'Empereur fit une vive impres-

sion sur Mme Deschamps.
Des que je le vis, dit-elfe,je sentis là quel-

que chose qui battit je l'aimais aussitôt il
semblait si bon, si aSabte, si accueillant avec
tes « petits ».
a Moi qui, pendant huit jours, avais eu peur

de l'approcher; je me remis immédiatement et
ce fut le sourire sur les lèvres qu'il me dit sim-

plement
a Merci/madame; merci à vous, merci à

vos compagnes qui vous ont déléguée.
Votre Majesté me flatte et Elle honore

toute notre corporation.
» Puis je fis une grande révérence, et Sa Ma-

jsté nous quitta, tandis que les cris de «Vive
l'Empereur retentissaient de toutes parts.

Ah ce temps est loin, bien toin ') dit mé-

lancoliquement Mme Deschamps.
Oui, loin, comme t'éctM disparu, comme les

lumières éteintes des fêtes passées t
TOUT-PAFUS
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Il a tout de même eu une jolie phrase,
ce Jaurès, sur « la vieille chanson qui
berçait l'humaine misère a. Il y a donc
des lettrés parmi les socialistes.

Je vous dis qu'il y a à la Chambre
une majorité de modérés. Le tout est de
la prendre.

1
–La, entre nous, bien entre nous. Je
me moque du personnel politique. Tout

ce que }e demande, c'est qu'on nous ûche
la paix avec l'impôt sur le revenu. Et
vous?

M. Carnot. Vous me demandez à
quoi pense M. Carnot? A sa réélection,
parbleu i

(Après la séance d'hier.) Encore
trois ministres de débarqués. A qui le
tour? C'est donc bien tentant de pouvoir
mettre sur ses cartes « ancien minis-
tres.

A prepos <tes pièces jouées en et
moment

Elle est décidément trop pàriaite,
cette Bartet, c'en est embêtant.

Moi, que voulez-vous, je ne com-
prends pas Mounet-Sully. CF~c~ïeMM-
~e~.) Je ne puis pas avaler un homme
qui a toujours l'air de m'avaler.

Allez voir ~o~e/ A la bonne
heure, cela fait honneur à la Comédie-
Française de monter une tragédie. Voilà
du grand art.

~.M~OMe/ oh oh! (Geste du revers
de la main sur la joue pour indiquer que
cette dernière a été suffisamment ra-
sée.)

Le public de la première a été bien
injuste pour Leurs <?~o~<es. Moi, j'ai
ri tout le temps. C'est dommage que
Saint-Germain ait si peu de voix. En
voilà un dont la place était marquée au
Théâtre-Français.

Vous savez, les pièces scandinaves,
oh la) la) (fa'cCMeMSf~Me~) Et puis,
leurs auteurs doivent joliment s'enrhu-
mer par ces temps de froid, car ils ont
des mines à coucher dehors.
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AM comseU des m!n!~trea<

Nous disions, vendredi, que M. Pey<
tral, au cours du conseil tenu la. veille,
avait de nouveau offert sa démission, et
que l'acceptation de cette démission n'a-
vait. été ajournée après l'issue de l'inter-
pellation que sur l'insistance de M. Car-
not.
Le jour même, plusieurs journaux dé.

mentaient notre information, et cepen-
dant, jeudi, le correspondant parisien du
Petit A:arse~~Hs, qui e&t en relations

personnelles avecM. Peytral, télégraphiait
a son journal
M. Peytral, qui avait offert sa démission,

il y a quinze jours, a demandé encore a se re-
tirer, ce nia.tin, en conseil des ministres. Il
est probable que MM. Vietta et Terrier le
suivraient.
Les événements ontprojiyé l'exactitude

de l'information du Gaulois, et l'on s'ex*

plique, aujourd'hui, la sortie radicale de
M. ferrier. au Sénat, dans la séance de
vendredi, au cours de l'interpellation de
M. de l'AngleBeaumanoir.
Hier matin, au conseil, M. Pevtral

a de nouveau affirmé son intention do
résigner son portefeuille dans vingt-quatre
heures.
Durant toute la journée de vendredi,

il y avait eu de nombreux pourparlers à
l'Elysée pour arriver a un tamponnement.
Hier matin, M. Carnot essaya, une fois
encore, de conjurer lacrise, mais en vain;
il n'a pu obtenir qu'une chose c'est que
la dislocation ne deviendrait un fait
accompli, que les démissions ne seraient
rendues publiques qu'après le vote de
l'ordre du jour à intervenir comme con-
clusion de l'interpellation pendante de-
vant la Chambre.

Je n'ai aucune raison, a dit M. Pey-
tral, de ne pas rester jusqu'à lundi ma.
fille a même organisé, pour demain, au
ministère des finances, une petite matinée
qu'il me serait désagréable de troubler;
mais il est bien entendu que ce n'est là
qu'un retard de quarante-huit heures et
que ce conseil est le dernier auquel j'as-
siste.
Et comme M. Carnot insistait encore,

faisant valoir que, peut-être, l'issue de
l'interpellation allait tout arranger.

Ma résolution est prise, a répondu
M. Peytral.
C'est à la suite de cet échange d'expli-

cations qu'a été communiquée aux jour-
naux une note officieuse ainsi conçue
Le cabinet se présentera tout entier au-

jourd'hui devant la Chambre, sous réserve
des modifications qui pourraient ûtre jugées
nécessaires ultérieurement.

Cette note en disait assez long, dans
sa brièveté.

0

Naturellement, la retraite de M. Pey-
tral entraînait celles de MM. Terrier et
Viette, mais ceux-ci, comme le ministre
des finances, avaient consenti à attendra
la 6n de l'interpellation.

A LA CHAMBRE

Av~mt ia~ séance

Lorsque les députés ont commencé à
arriver à la Chambre, ce n'était déj~t
plus un mystère pour personne que le
vote de confiance qu'allait vraisemblable-
ment obtenir M. Dupuy s'adresserait
plutôt au « cabinet de demain )) qu'à ce-
lui qu'on avait devant soi.
Bientôt les suppositions devenaient cer-

titude M. Peytral, en eQ'ot, racontait lui-
même à plusieurs personnes, et notam-
ment à M. Pelletan, qui cependant
n'assistait pas, seul de toute la représen-
tation des Bouches-du-RMne, au déjeu-
ner offert mercredi par le ministre des
nuances,– que sa démission pouvait être
considérée comme un fait accompli.
C'est cette indiscrétion qui a permis &

M. Pelletan de provoquer, à la fin de la
séance, un incident dont a profité M.
Millerand pour mettre M. Dupuy dans
la nécessité de renoncer à obtenir de la
Chambre le vote net et précis qu'il dési-
rait et l'amener à remettre, à son tour,
sa démission entre les mains du prési-
dent de la république.
On va voir dans quelles conditions s'est

produit cet incident.

LA SÉANCE DE M CHAMBRE

Le coup de théâtre qui a brusquement
clos la séâoce nous permet de ne pas nou*
étendre sur la discussion qui avait pccupa


